Le combat chrétien, ou : « baptisés, pourquoi ? », Sacrements, 4 (6 mars 2012)

Exemplaire auteur
Pour guérir notre misère : le Christ.

I. Fallait-il un « Homme-Dieu » pour nous sauver ?

A. Si l’homme pèche, convient-il qu’il soit relevé ?

Ne vaudrait-il pas mieux le laisser « assumer en adulte » les conséquences de son choix contre la raison et contre Dieu ? Non, il convient à la sagesse de Dieu et à la faiblesse de l’homme, que soit présentée à ce dernier une planche de salut.
1. A la sagesse divine. L’Aquinate s’en prend à ceux qui ne « comprennent pas la profondeur d’un tel mystère », l’incarnation rédemptrice. Dieu est l’artisan de tout l’univers et il lui convient de réparer les défauts qui peuvent se rencontrer dans le fonctionnement de son ouvrage, comme l’artiste répare l’œuvre endommagée, par le même art qui lui a donné l’être :
« Il est donc convenable à la sagesse divine que la chute de la créature rationnelle fasse, à titre principal, l’objet d’une réparation, davantage encore que si le ciel s’effondrait ou s’il arrivait n’importe quelle [catastrophe] dans les choses matérielles » (Les raisons de la foi..., 5, 973).

« Comme l’homme est fait pour la béatitude, qui est sa fin ultime, il s’ensuivrait [si l’obstacle du péché n’était pas écarté] que l’ouvrage de Dieu serait frustré en une si noble créature […] » (Compendium theologiæ, 109, 377).

« Dans les choses créées, il ne peut rien y avoir de plus grand que le salut de la créature rationnelle, qui consiste en la jouissance de la bonté divine même » (SCG, 3, 22, 9).

2. A la faiblesse de la créature humaine. Alors que l’ange s’engage irrévocablement en son choix, l’âme de l’homme, tant qu’elle est unie à son corps, peut remettre en cause son engagement volontaire dans le bien ou dans le mal.

« Le péché des anges ne put avoir de remède, parce que, du fait de l’immutabilité de leur nature, ils ne peuvent faire pénitence de ce vers quoi ils se sont une fois tournés. Les hommes au contraire, selon la condition de leur nature, ont une volonté changeante […]. Et cette mutabilité de la volonté demeure dans l’homme, tant qu’elle reste unie à un corps sujet au changement » (Les raisons de la foi..., 5, 974).

Chez l’homme (même si l’obstination dans le mal rend plus improbable, selon les lois ordinaires de la providence, la conversion) il reste la possibilité, sous l’influx de la grâce, de se remettre en question, ce qui est exclu par la nature même de l’intelligence angélique. C’est la faiblesse de la dernière des intelligences créées, qui lui offre une possibilité de pénitence salutaire. Il convient donc à la bonté divine de ne pas laisser vaine cette puissance de conversion.

La puissance d’être purifiée de l’infection du péché est quelque chose qui appartient à la condition de la nature humaine. Il ne fut donc pas convenable que la divine bonté laissât totalement vaine cette puissance, ce qui serait arrivé si elle ne lui eût pas procuré un remède pour sa réparation » (Compendium theologiæ, 109, 378).

B. Le péché est souillure, désordre et offense : Dieu seul peut en guérir l’homme.

1. Le péché est une souillure. « L’homme, en péchant, encourt une tache en tant qu’il est privé de la beauté de la grâce par la difformité du péché » (ST, I-II, 109, 7). Il y a en tout homme une nostalgie de la beauté : il ressent obscurément la perte de la belle innocence que Dieu lui avait donnée en le créant. « Comme la beauté de la grâce est une illustration de la lumière divine, une telle beauté ne peut être réparée dans l’âme que si Dieu l’illumine de nouveau : c’est pourquoi elle requiert un don habituel, qui est la lumière de la grâce » (ST, I-II, 109, 7).

2. Le péché est un désordre, un saccage de nous-même par nous-même.

Ayant perdu « l’ordre de l’amour » (S. Augustin), toute la nature humaine est déséquilibrée. L’attraction fondamentale des êtres spirituels est vers leur Source : les mouvements, sous cette gravitation de l’amour, se développent dans l’harmonie. (Cf. S. Catherine de Sienne, Dialogue, ch. 51 : « L’âme ne peut vivre sans amour, il lui faut toujours quelque chose à aimer : car c’est d’amour qu’elle est faite, et c’est par amour que je la créai »). S’il aime dans le désordre, il introduit à un état fondamental de déséquilibre. Qui peut y remédier ? Dieu seul peut entrer dans l’intime de la volonté sans la détruire, et, sans leur faire violence, tourner vers lui les libertés créées, par une motion surnaturelle (grâce actuelle).

3. Enfin, le péché est une offense, comme un « mal de Dieu », qui lèse le droit de la fin dernière à être aimée par-dessus tout. Dieu reste indifférent à l’action désordonnée de l’homme ? C’est dire qu’il ne l’aime pas comme un ami aime son ami, c’est un Dieu déiste (sans vraie Providence sur ses créatures raisonnables). L’action du péché se veut en elle-même « destructrice de Dieu » (placer sa fin dernière, contre l’exigence même de la nature de créature, en un bien fini). « Le péché commis contre Dieu tire une certaine infinité de l’infinité de la majesté divine. Car l’offense est d’autant plus grave qu’est plus grand celui contre lequel on pèche » (ST, III, 1, 2, ad 2).

Seul Dieu, l’offensé, peut remettre l’offense. L’homme est plus fort pour le mal que pour le bien ! C’est le
« paradoxe des rapports de la personnalité divine avec le monde. (…) Si je donne mon adoration, et ma foi et ma charité, et encore ma pénitence pour mes péchés passés, le don est toujours fini ; si je les refuse, le refus est toujours par un côté, infini. » (Ch. Journet, Eglise du Verbe incarné, 2, 190).

L’être spirituel se trouve devant le mystère d’une ouverture sans limites (intelligence ouverte à tout l’être et volonté à tout le bien). S’il y acquiesce au mariage de sa liberté créée avec l’Infini créateur, il consent à l’infini douceur de l’Amour ; si non, il refuse d’être infiniment aimé. Il y a un enfer (Divine comédie, L’enfer, III, 4-6 : « La justice mut mon ouvrier suprême / La divine puissance me fit / Avec la souveraine sagesse et le premier Amour »), parce qu’il y a un Amour infini… amoureux de moi !
« Sans doute cette infinité de l’offense serait resté voilée à nos regards si le mystère de la rédemption n’était venu la manifester ; cela est si vrai, que, hors de son rapport au mystère, elle ne peut être nettement saisie, en sorte que nous ne devinions bien la profondeur de notre malheur qu’au moment où nous découvrons celle du remède que Dieu nous a préparé » (Ch. Journet, ibid.).

C. « Pour guérir notre misère, pas de mode plus convenable » que l’incarnation rédemptrice : Jésus est d’abord « Sauveur ».

1. Qu’est-ce que la satisfaction ?

Pour réparer une amitié froissée, il ne suffit pas de dire à celui qui a été offensé : « bon, on oublie tout » ! « Il ne suffit pas que l’offenseur revienne à son ancien comportement, il faut qu’il s’humilie, comme l’offensé a été humilié, afin qu’il y ait égalité et réparation de droit » (Jean de Saint Thomas, De Incarnatione, III, 1, 1, 2). On « satisfait » l’ami offensé lorsqu’on lui offre librement ce qu’il aime plus qu’il ne hait l’offense.

2. Dieu donne à l’homme un « satisfacteur »

Aucun (pur) homme ne pouvait réparer le péché originel infectant toute l’espèce ; ni le péché personnel, à la gravité « infinie » : il faut que celui qui satisfait soit au-dessus de l’homme. Mais « plus grand que l’homme dans l’ordre de la béatitude, il n’y a que Dieu » (SCG, IV, 53). « Dieu a donné à l’homme, en la personne de son Fils, quelqu’un qui était capable de satisfaire » (ST, III, q. 46, a. 1, ad 3). La satisfaction comme l’incarnation, est une « geste admirable de Dieu » (SCG, IV, 54), unissant justice et miséricorde dans une synthèse imprévue et bouleversante (jansénistes = vengeance sans miséricorde ; modernistes = amour sans ordre ni justice).

« Dieu n’a pas livré le Christ à la passion et à la mort contre sa volonté, ce qui serait impie et cruel, mais il lui a inspiré la volonté de souffrir pour nous. Cela montre la sévérité de Dieu, qui n’a pas voulu remettre le péché sans peine […] ; et sa bonté, en ceci que, comme l’homme ne pouvait fournir une satisfaction suffisante par une peine qu’il aurait soufferte, Dieu lui donne quelqu’un capable de satisfaire » (ST, III, q. 47, a. 3, ad 1).

3. La satisfaction du Christ est nôtre

La satisfaction du Christ est celle d’un des membres de la famille humaine, à qui nous sommes unis, par la grâce du baptême. Toute souffrance vécue en union avec sa « si bienheureuse passion », devient la souffrance d’un Homme-Dieu. En ce sens, il est vrai de dire que « le Christ sera en agonie jusqu’à la fin du monde » (Pascal, Pensées, n° 553).

« Le Verbe, en faisant sienne la souffrance, renverse le sens de notre tragédie. […] Jésus n’a pas écarté la souffrance ni la mort. Il les a prises sur lui. Il a caché en elles une lumière capable de les transfigurer. Quand nous retrouvons cette lumière, quand, unis à lui, nous recevons la souffrance dans la foi et l’amour, elle devient souffrance du Christ, elle est transfigurée, elle prend un sens nouveau, inconnu jusqu’alors, elle devient une croix, la croix qu’il nous est proposé de porter avec notre sauveur. » (Ch. Journet, Le mystère de l’incarnation, retraite, 1970)
Le plan choisi par Dieu « démontre une plus abondante miséricorde que si Dieu avait remis les péchés sans satisfaction » (ST, III, q. 46, a. 1, ad 3). « Dieu, qui avez créé la nature humaine d’une façon admirable, et l’avez réformée d’une façon plus admirable encore… » (Offertoire de la Messe romaine). La passion du Christ procure à l’humanité une gloire plus grande que celle de l’état d’innocence.

4. Jésus est d’abord Sauveur

Les autres raisons de convenance gardent leur valeur propre, mais celle-ci leur donne leur touche ultime. Le Verbe incarné subordonne sa royauté à son rôle de sauveur, qui veut susciter un libre acquiescement : il est un roi sacerdotal. Sauf dans la transfiguration, dans toute la vie du Christ, dans toute la durée de l’Eglise militante, le sacerdoce du Christ (qui s’exerce par la passion volontaire et l’application de ses mérites), « voile » l’éclat de la royauté, comme l’humanité de Jésus « tamisait » l’éclat de sa divinité. 
« Pour guérir notre misère, il n’y avait pas d’autre moyen plus convenable » (S. Thomas citant [en ST, III, q. 1, a. 2, et q. 46, a. 3] S. Augustin, De Trinitate, I, 10). Dieu, à qui ne faisait pas défaut d’autres solutions, a choisi celle qui lui procure le plus de gloire : par la passion du Christ, de la terre monte vers Dieu plus de gloire qu’il n’en reçoit d’offense ; et qui est la plus adaptée à l’homme : elle restaure notre dignité, car il est plus glorieux de restaurer sa nature et sa destinée par ses propres actes, que de recevoir son salut de Dieu, sans aucune coopération. La satisfaction par la passion est aussi proportionnée à notre faiblesse charnelle : c’est le moyen le plus apte pour briser l’aveuglement de la concupiscence, par la violence contraire de la souffrance assumée par amour de Dieu et des pécheurs.

« En fait, parce que le Verbe s’est fait chair et a habité parmi nous, il a, par sa naissance même, composé un collyre pour soigner les yeux de notre cœur afin que nous puissions voir sa majesté grâce à son humanité. (…) Tu avais été aveuglé par de la poussière, tu es guéri par de la poussière, donc la chair [celle d’Adam et la tienne] t’avait aveuglé, la chair [du Christ] te guérit » (S. Augustin, In Johannem, Tr. 2, n. 16).
II. Les « harmoniques » de l’incarnation.
« Celui qui contemple avec attention et piété les mystères de l’incarnation y trouvera un tel abîme de sagesse que la connaissance humaine en est débordée. L’apôtre affirme : “Ce qui est folie de Dieu est plus sage que les hommes.” (1 Co 1, 25) Voilà pourquoi, au regard saintement contemplatif, se dévoileront sans cesse de nouvelles raisons, chaque fois plus admirables . » (S. Thomas)
A. La Voie =le Christ me montre que je peux atteindre la Vision.
1. Distance comblée. Il faut convaincre l’homme qu’il est possible d’être heureux, de ce bonheur infini de la Vision. Si Dieu a pu réaliser l’union de la divinité et de l’humanité dans la personne même du Verbe, cela « prouve à l’évidence » qu’il peut réaliser l’union de l’homme avec Dieu dans l’intelligence des élus béatifiés par la Vision. Ce qui était un rêve fou (voir le visage de l’Être éternel dont je discerne les pas sur le sable du temps) est rendu accessible.

Un mystère en éclaire un autre : la face du Christ illumine la route de notre béatitude. « Après l’incarnation du Christ, les hommes ont commencé à aspirer plus ardemment vers la béatitude céleste ». Le christianisme fait décoller la pensée religieuse, au-delà des horizons terrestres (animismes et le paganisme) où la religion bouclait le système du monde. « Après l’incarnation du Christ, les hommes ont commencé à aspirer plus ardemment vers la béatitude céleste. » Dans le christianisme, la religion ouvre sur l’éternelle Cité céleste, par l’union personnelle avec un Dieu personnel.

2. Ordination directe. Il fallait écarter « l’ignorance de la dignité de notre propre nature » (#matérialisme, recherche d’un petit bonheur ; #spiritualisme fasciné par le savoir, le préternaturel des esprits). Ce un naturalisme souligne la vanité de l’être mortel qu’il a un moment distrait. « Il fut nécessaire au genre humain que Dieu se fît homme, de telle sorte que soit démontrée la dignité de la nature humaine, afin que l’homme ne soit esclave, ni des démons, ni des réalités corporelles » (Comp. Theol., ch. 201). Profondeur du vertige qui a saisie l’homme après la chute : il lui faut être rassuré par « l’estimation même de Dieu » (Les raisons de la foi..., ch. 5) pour reconnaître sa dignité !
« Une grande partie de l’humanité » s’est détournée de la fascination du culte des esprits ou du cosmos ; a mis à leur juste place les jouissances terrestres ; s’est « vouée au culte de Dieu seul, de qui seul elle attend la perfection du bonheur ». Bienfait historique du christianisme : le culte des esprits a reculé, des millions d’hommes vivent de réalités invisibles, sont guidés par une morale au-dessus des capacités naturelles des forces humaines.

B. La Vérité = le Christ m’enseigne, sous le mode qui me convient, but et chemin. 

1. Certitude vitale. Comment l’homme connaîtra-t-il « cette fin qui excède la compréhension de la raison : “L’œil n’a point vu, ô Dieu, en dehors de toi, ce que tu as préparé à ceux qui t’aiment” (Is 6, 43) » (ST, I, q. 1, a. 1), s’il n’en reçoit révélation de celui qui la voit ? Il faut la certitude, car cela commande tout le reste de notre existence. Une pleine maîtrise des principes n’est pas possible pour le débutant, il doit les tenir du maître par la foi humaine (avant-goût de la science) avant d’en avoir la vision.

« La foi est une sorte d’avant-goût de cette connaissance qui, dans le [monde] futur, nous rendra bienheureux. » (Comp. theol., ch. 2). La foi fait sourdre au fond de notre âme un rayon de l’œil même de Dieu, qui nous attire dans la Lumière infinie, elle est la pédagogie divine de la vision : « C’est à cela qu’est ordonné tout le soin que Dieu prend de l’homme, à ce que l’esprit humain soit préparé à la jouissance de Dieu. » (SCG III, 1ère rédac.)

2. Pédagogie humaine. Pour nous enseigner l’essence divine et le chemin qui y conduit, rien de tel que Dieu même (à qui seul elle est connue par soi). La providence pourvoit aussi au mode de l’enseignement. « Il suffisait que l’ange fût instruit par Dieu de la vérité divine de manière purement intellectuelle, la condition de l’homme demandait que Dieu instruisît de manière sensible l’homme au sujet de lui-même devenu homme. C’est ce qu’a réalisé l’incarnation. » (SCG, IV, 55) Voilà « l’amour de Dieu pour les hommes » (Tt 3, 4) : le maître prend la nature de son disciple, « afin que l’homme reçoive sous le mode humain la divine instruction de Dieu fait homme ».

Le message divin sur le Royaume est véhiculé par des paroles humaines, avec un timbre de voix singulier, sortant d’un cœur riche de passions humaines. Le Fils unique « tourné vers le sein du Père » nous parle humainement du Dieu « que personne n’a jamais vu » (Jn 1, 18). « Il faut qu’un dieu vienne nous enseigner ! » (cf. Platon, Phédon, 85 c-d). Depuis la venue du Christ, des millions d’hommes de toutes conditions croient avec une pleine certitude ces vérités essentielles. Oui, « aucun philosophe, avant l’avènement du Christ, ne put parvenir par tout son effort à en savoir autant sur Dieu et les vérités nécessaires à la vie éternelle que n’en sait une petite vieille après l’avènement du Christ au moyen de sa foi  » (Comm. sur le Credo, Prol.).

C. La Vie = Le Christ éveille mon amour et l’éduque par l’amitié.
1. Eveil de l’amour. Dieu veut échauffer le désir de la Vision. Or le désir vient de l’amour. Mais rien n’incite autant à aimer que l’expérience de l’amour qui nous est porté : l’incarnation est une preuve souveraine de l’amour de Dieu pour nous. « C’est le propre de l’amour de chercher à unir l’amant à l’aimé, autant que c’est possible ». L’union maximale entre Dieu et sa créature, c’est celle des deux natures dans le Verbe incarné, « souveraine démonstration de l’intensité de l’amour que Dieu porte à l’homme » (Les raisons de la foi..., ch. 5), « afin que, par-là, les hommes soient désormais soumis à Dieu, non par la crainte de la mort, que le premier homme avait méprisée , mais par l’affection de la charité » (Comp. Theol., ch. 201). « Si, jusqu’ici, nous étions paresseux pour l’aimer, du moins ne tardons pas à lui rendre amour pour amour » (S. Augustin, De catechizandis rudibus, ch. 4).

2. Amitié éducatrice. La charité pour Dieu doit être une véritable amitié, avec réciprocité dans l’amour et communication de la béatitude. Elle suppose une citoyenneté commune dans le Royaume divin. Mais c’est « selon l’esprit que se vit cette vie spirituelle où nous conversons avec Dieu et les anges » (ST, II-II, q. 23, a. 1, ad 1), et nous savons bien que nous avons « une intelligence et une affection courbées vers les choses corporelles » (Les raisons de la foi..., ch. 5).
Dieu se fait « humain », pour nous entraîner vers sa divinité par une « plus familière amitié ». « Afin que la voie vers Dieu fût ouverte à tous, Dieu a voulu se faire homme, de telle sorte que même les petits puissent connaître et aimer Dieu comme leur semblable et, de la sorte, par ce qui est à leur portée, progresser peu à peu vers la perfection. » (ibid.) Les petits seront entraînés vers Dieu, connu visiblement dans la chair du Christ, à l’amour de Dieu, Esprit invisible, source de biens plus réels que la matière. « La divine sagesse qui avait fait l’homme, par la nature qu’elle assuma visita l’homme gisant dans les choses corporelles, afin de le rappeler par les mystères de son corps aux choses spirituelles. » (Comp. theol., ch. 201)

Conclusion
« Ô abîme de charité ! Quel cœur n’éclaterait à contempler l’Altitude descendue à tant de bassesse, jusqu’à notre humanité ! Nous sommes votre image et vous êtes devenu notre image par l’union que vous avez contractée avec l’homme, en voilant la Divinité éternelle sous la nuée misérable de la chair corrompue d’Adam. Quelle en fut la raison ? L’amour » (Catherine de Sienne, Dialogue, ch. 13).
